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Chapitre I
Renaud de Morlange
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Au XIVe siècle, près de Morlange, petit village au nord du pays messin1…
La troupe s’arrêta au pied de la colline. Les chevaux s’ébrouèrent, soufflèrent des jets de vapeur blanche par les naseaux.
— La bête s’est échappée, fit un homme.
Jean de Billy – dit Renaud – lui lança un méchant regard : le comte de Morlange ne pouvait admettre qu’un de ses vassaux se permît la moindre remarque sur sa façon de conduire la chasse. Sans un mot, il éperonna sa monture, grimpa au sommet de la butte. Les autres restèrent prudemment en retrait, de peur de s’exposer à la colère de leur seigneur.
Dressé sur ses étriers, la main en visière, le comte observait le paysage alentour. L’immense forêt cernait l’horizon. D’un vert sombre presque noir. Pourtant, par endroits, le soleil faisait déjà resplendir les premières feuilles dorées par l’approche de l’automne. Si la végétation s’étendait comme un océan à l’est et au sud, étirée jusqu’à l’infini, trouée seulement par les tours de Thionville – au loin – et la saignée bleutée de la Moselle, à l’ouest au contraire le sol se relevait brutalement en une longue échine, un énorme bourrelet qui arrêtait net le regard. Au pied de cette grande côte, les paysans avaient défriché la forêt, y avaient taillé de larges arpents pour établir leurs champs. Le seigneur se retourna sur sa selle, non pour tâcher de découvrir le sanglier qu’il traquait, mais par simple habitude, pour jouir de la vue de son fief 2, de ses villages, du prieuré 3, de son château, de sa puissance enfin. Un regard satisfait de maître. Il fronça les sourcils en apercevant les tourelles du château de Florange. Celui-ci appartenait à un petit seigneur qu’il n’aimait pas et qu’il s’était bien gardé de convier à sa chasse : il soupçonnait en fait Robert de Florange de courtiser sa femme pendant ses longues absences, lorsqu’il menait ses chevauchées ou forçait le gros gibier. De plus, l’autre était plus jeune, plus beau que lui. Il grommela quelque remarque désobligeante, reporta son attention sur les chevaliers qui l’accompagnaient et l’attendaient en rangs serrés au pied de l’éminence 4.
Ils étaient équipés comme pour la guerre de cuirasses, de heaumes 5, de boucliers qui étincelaient sous le soleil, jetaient des éclairs d’argent à chacun de leurs gestes. Les destriers étaient richement harnachés et recouverts d’une housse de feutre portant le même blason que sur l’écu6. Certains cavaliers avaient orné leur lance de gonfanons7 et de bannières armoriées pour signaler les différentes maisons seigneuriales, cependant aucun ne brillait autant que le sire de Morlange dans son armure dorée, monté sur un splendide étalon noir au caparaçon8 rouge flamme.
Un son de cor ! Un frémissement de tous les chevaliers.
— La meute a retrouvé sa trace ! Taïaut ! hurla le comte Renaud en lançant son cheval au galop.
— Taïaut ! reprirent tous les hommes, les piques levées, puis ils foncèrent derrière lui.
Ce fut une course haletante, ponctuée de clameurs, de cris sauvages. Il fallait rattraper les chiens – lévriers, mâtins d’Auvergne, chiens noirs de Saint-Hubert, chiens fauves de Bretagne, brachets – avant que leurs crocs ne déchirent l’animal et ne retirent au seigneur plaisir et gloire.
— Par les champs ! cria le sire.
Les vilains et les serfs9, occupés à la moisson, virent se ruer pêle-mêle chevaux, lances, cuirasses, panaches, dans un tourbillon de couleurs, de mottes de terre projetées dans tous les sens, de poussière de blé…
Le comte abaissa son épieu, le laissa filer à un mètre du sol, pointé sur ses paysans. Il ricanait. Pendant un instant, il imagina ses sujets avec une tête, un corps de sanglier. Ils étaient ses proies, ses victimes, ses… Un garçon tomba. Renaud redressa sa pique d’un mouvement du poignet – juste à temps –, pourchassa les manants tant qu’ils s’enfuyaient devant lui dans la direction où l’appelaient le cor et ses veneurs10. Un des vassaux, pour plaire à son seigneur, attrapa un jacquot11 par le col, le souleva, l’entraîna sur une dizaine de mètres avant de le lâcher. Le vilain poursuivit sa course plié en deux, les bras tendus ; il ne put éviter une meule, s’y enfonça jusqu’à disparaître, au grand rire des cavaliers. Il aurait péri étouffé sans ses compagnons accourus en hâte pour le délivrer.
La troupe, cependant, s’égaillait à travers champs, fouaillait 12 les gerbes, renversait les charrettes, piétinait les blés qui attendaient d’être fauchés. Les paysans détalaient en tous sens, lâchant fourches et faucilles, hurlant comme si l’ennemi chargeait. La troupe passa…
— C’est grande misère, gémit un serf. Le maître saccage les récoltes plus sûrement que le sanglier qu’il est chargé de détruire pour protéger nos champs.
Les abois de la meute se rapprochaient. Le comte Renaud sentait la fièvre le gagner, réchauffer son sang, provoquer ce singulier tremblement qui l’animait chaque fois qu’il parvenait au terme de la chasse. Il galopait dans le sous-bois sans se soucier des branches, des ronces, des taillis et des racines qui entravaient sa course.
Enfin les chiens ! Les lévriers attendaient sur le côté que les chiens de force renversent la bête acculée contre le tronc d’un chêne. La meute s’ouvrit pour livrer passage au seigneur.
Le sanglier observait l’homme de ses yeux perçants, les flancs soulevés par une respiration saccadée. Il savait qu’il n’était plus question de fuite. Son vieil ennemi était là, qui l’avait déjà chassé maintes et maintes fois sans réussir à le bloquer. Un bruit sourd de sabots sur la terre : les cavaliers arrivaient. Ils se rangèrent derrière les chiens, en cercle autour de la bête.
Un grand geste ! Celui du suzerain se réservant l’hallali13. Un silence brutal. Le comte soupesa l’épieu dans sa main, sortit la dague 14 de son fourreau, la serra entre ses dents. Le sanglier vit le cheval avancer de quelques pas sur la gauche ; il baissa la tête, émit un grognement rauque. Le duel était engagé. L’animal fit soudain mine de s’enfuir par la droite mais, d’une virevolte, se rua sur l’étalon. Un coup de défense de bas en haut ! Une seconde trop tôt ! Le destrier fit un écart, se cabra. Fffssiiit ! L’épieu vola, se ficha dans le dos du suidé15. Mal. La pique s’arracha comme la bête tournait sur elle-même en poussant des gémissements aigus. Le comte sauta à terre, le poignard à la main. Le sanglier l’attendait, couché sur le flanc, haletant, l’étudiant de ses petits yeux brillants et froids. L’homme hésitait, cherchant la faille, guettant la seconde d’inattention qui permettrait de porter le coup fatal. La bête savait qu’elle allait mourir. Mais pas sans combattre… Un bond ! Tous furent surpris par la rapidité de l’attaque. Le sire de Morlange ne put éviter le choc. Frappé à la hanche par un groin aussi dur qu’une pierre, il fut projeté en arrière, sous les pattes de son cheval. Il y eut un mouvement d’armures, des piques se levèrent.
— Non ! cria le comte aux cavaliers comme l’animal chargeait à nouveau.
Le seigneur plongea son bras sous la gorge. Les canines crissèrent sur l’armure, tentèrent de percer la poitrine de fer, puis la bête s’affala sur l’homme. Renaud repoussa le corps, dégagea son bras des longs poils gris qui se teintaient de sang. Des chevaliers mirent pied à terre, se précipitèrent pour l’aider à se relever. Il refusa leurs mains tendues, s’extirpa de dessous la masse. Alors il brandit son épée, trancha la hure16 du sanglier et l’éleva à bout de bras.
— Vive le sire de Morlange !
Tous reprirent en chœur pendant que le comte promenait son trophée de l’un à l’autre, fier d’avoir abattu à lui seul le terrible animal qui hantait la forêt de Hayange à Fameck.
Lorsqu’ils virent repasser la troupe, les chiens courant partout, le corps du sanglier suspendu à une perche jetée sur les épaules, les paysans hésitèrent à mêler leurs acclamations aux cris de joie. Ils s’y résolurent pourtant comme le seigneur posait sur eux un œil sévère, mais sans entrain, la voix morne et le geste lourd.
— Toujours à se plaindre, maugréait le sire en écrasant une gerbe de blé sous les sabots de son cheval.
Debout au milieu du champ dévasté, les vilains regardaient la colonne monter vers le château, le cœur empli d’une colère qui n’avait pas le droit d’exploser. Ils se demandaient ce que le méchant homme leur réservait encore pour les brimer.


1- Messin, adj. : de Metz.

2- Fief, n. m. : au Moyen Âge, terre donnée au vassal par son seigneur, en échange de services.

3- Prieuré, n. m. : couvent.

4- Éminence, n. f. : élévation de terrain relativement isolée.

5- Heaume, n. m. : grand casque enveloppant toute la tête et le visage.

6- Écu, n. m. : bouclier des hommes d’armes au Moyen Âge.

7- Gonfanon, n. m. : drapeau de combat.

8- Caparaçon, n. m. : protection du cheval, en tissu ou parfois en métal.

9- Un vilain était un paysan libre, tandis qu’un serf était un paysan attaché à une terre et à un seigneur.

10- Veneur, n. m. : officier qui s’occupe des chasses à courre.

11- Jacquot, n. m. : surnom familier du paysan au Moyen Âge.

12- Fouailler, v. tr. : frapper de coups de fouet ; battre.

13- Hallali, n. m. : ici, mise à mort de la bête chassée.

14- Dague, n. f. : épée courte.

15- Suidé, n. m. : membre de la famille des suidés, dont font partie le sanglier et le porc ; ici, désigne le sanglier.

16- Hure, n. f. : tête du sanglier.




Chapitre 2
La malédiction
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L’air résonnait des coups de pic sur la pierre. Les vilains et les serfs, appelés aux corvées, réparaient l’une des tours du château. Ils taillaient de gros moellons1 dans les blocs jaunes péniblement rapportés des carrières de Ranguevaux. Ils les hissaient au moyen de cordes, d’échafaudages et de poulies jusqu’à la brèche qu’il fallait combler. Ils charriaient de pleins paniers de cailloux et de mortier sur leurs épaules, colmataient les fissures que les boulets des bombardes et autres bouches à feu avaient creusées dans le rempart.
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